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« Il n’y a pas d’étrangers sur cette terre. »




« Il n’y a pas d’étrangers sur cette terre »
 est un slogan de la Cimade, une association 
de solidarité active avec les personnes 
migrantes, réfugiées et demandeuses d’asile. 
Pour découvrir leurs actions, 
agir ou faire un don : www.lacimade.org



On fuit bien avec les Running XB 500. Un amorti impeccable, une adhérence adaptée aux reliefs irréguliers. Sous la plante du pied, relayant l’action musculaire, le gel Sentoprène garantit une tonicité optimale.

Mais la chaussure ne serait rien sans le coureur. Et celui qui progresse actuellement à flanc de colline est un athlète remarquable. On peut penser qu’en baskets plus ordinaires, voire en souliers de ville, il se déplacerait aussi très vite. On peut même imaginer qu’à la qualité du matériel et à la maîtrise du mouvement s’ajoute un autre motif : la volonté. Et cette volonté se concentre autour d’un seul mot. Fuir.

Oui. Vraiment. On fuit bien avec les Running XB 500.

C’est ce que pourrait constater, dans d’autres circonstances, ce garçon de dix-huit ans que ses longues foulées, très fluides, propulsent à une vitesse prodigieuse sur le chemin bordé d’argéras et de rocaille. Au-dessus de lui, des falaises blanches s’appuient contre le ciel d’azur. Au-dessous, par deux cents mètres d’un à-pic vertigineux, la mer. Une étale aux reflets émeraude qui, si le coureur venait à tomber, adopterait la consistance du béton.

En dépit du danger, comme par un réflexe inconscient, le regard du garçon enregistre les mille détails du paysage. La mouette qui vient de se poser, là-bas, sur un rocher, le petit chêne accroché au bord de la falaise, et le bleu très sombre de la mer, vers le large, qui succède aux zones plus claires du rivage. On pourrait y voir une manière de dire adieu à toutes ces choses, car, il le sait, son poursuivant n’a d’autre intention que celle de le tuer.

Parfois, une ride se creuse sur son front. Alors, cette tête qu’il tient si droite pivote à cent quatre-vingts degrés vers l’arrière, et, le temps d’un bref coup d’œil, fixe un point qui avance dans la même direction que lui, à environ deux cents mètres.

Peut-être moins.

 

Ce point qui avance est un autre coureur. Lui aussi porte, dans une gamme encore supérieure, des chaussures adaptées au relief irrégulier. Le vendeur qui les lui a conseillées, voici quelques semaines, lui a assuré amorti et stabilité. De fait, chaque foulée projette ce deuxième coureur vers l’avant, comme une balle.

Si l’on analyse la foulée de ce garçon-là, à peine plus âgé que le premier, on décèlera des nuances. Elle est moins fluide, plus nerveuse, et néanmoins terriblement efficace. À certains moments, la distance entre eux diminue. Cent soixante-dix mètres. Cent soixante. Jamais moins. Car alors son cœur s’accélère, son souffle devient plus saccadé. De nouveau la distance augmente. Cent soixante-dix mètres. Cent quatre-vingts.

L’expression de son beau visage, durci par les humeurs qui infusent en lui, nous apprend que même sans les chaussures conseillées par le vendeur, ce garçon courrait lui aussi très vite. Car la force qui lui permet d’avancer dépasse les prouesses techniques en matière de caoutchouc. Ce qui le porte vers l’avant, à la poursuite de cet autre garçon à la foulée si fluide, c’est la haine.

 

Là-haut, la silhouette du premier se découpe sur le bleu du ciel. D’où il se trouve à présent, il embrasse une portion du paysage encore plus grande. Plusieurs calanques déploient ici leurs contours sinueux, quelques îlots de calcaire blanc sont postés devant le large, tels des animaux marins endormis, et au loin, dans la brume de mer, on distingue la masse blanche d’un ferry lancé à pleins moteurs vers la Corse, ou l’Italie.

Brusquement, le coureur se retourne, il écarte les bras. Il ressemble à un albatros suspendu entre ciel et mer, ses yeux sont fichés dans ceux de l’autre, ses lèvres s’entrouvrent. Trois mots déchirent le silence :

– Tu vas mourir.







Lucas

En général, j’ai l’ouïe fine. Et surtout, je reconnais très bien les voix. Quand on a entendu le cri, je me souviens que j’ai trouvé ça illogique. Parce qu’Elias ne pouvait pas dire ça. On l’en savait tous parfaitement incapable.

Celui qui nourrissait des intentions meurtrières, c’était Mattéo. Mattéo qui, depuis le début de la poursuite, et malgré nos efforts pour l’en empêcher, avait décidé de tuer Elias. Peu lui importait ce qui se passerait ensuite : l’arrestation, la prison très certainement, sa jeune vie bousillée. Mattéo était entré dans une dimension où plus rien n’a d’importance, excepté le but. Une dimension où la vie devient fatale.

Pourtant, aussi inexplicable que cela paraisse, c’est Elias qui a crié : « Tu vas mourir. »

Je pense que les autres l’ont entendu aussi, même s’ils se trouvaient en retrait par rapport à moi. Malgré les apparences, ce n’était pas un cri de menace. Ça ne signifiait pas : « Je vais te tuer. » C’était plutôt une mise en garde, presque une supplique : « Tu vas mourir… si tu continues comme ça. » Voilà comment je l’ai compris. Hélas, si Mattéo l’a compris de la même façon, ce genre de phrase ne pouvait pas le calmer. Au contraire.

 

Quand ils ont détalé, j’ai essayé de suivre. Les autres aussi, mais avec quelques secondes de retard. Je suis peut-être le seul à avoir vu le couteau dans la main de Mattéo. Je me suis dit qu’il fallait que je le rattrape dans les cent premiers mètres, parce qu’après, avec son endurance de champion, Mattéo me mettrait minable. Hélas, cette fois-ci, dès les cent premiers mètres, il m’a tout bonnement laissé sur place.

Si j’ai pu l’accrocher hier, en remontant de la calanque, c’est parce qu’il taquinait Salomé, la jolie liane rousse qui tient son cœur. Autrement, je n’aurais jamais pu courir aussi vite que lui. Ni comme Elias, bien entendu.

Dès le début du « stage », il a été bien clair que ces deux-là nous écrasaient tous. Course à pied, natation, escalade… Ils nous surclassaient dans chaque discipline.

Même au bras de fer ! Hier, Mattéo nous a pliés en deux, l’un après l’autre. Quant à Elias…

C’est à partir de là, je crois, que les choses ont vraiment dégénéré. À partir du bras de fer.





Camille

C’est Salomé qui avait trouvé le gîte. Un ancien centre de vacances, au milieu des pins, à l’est de Marseille. Comme il est interdit de construire du neuf dans le parc national des Calanques, pour préserver le paysage, les bâtiments anciens demeurent des denrées rares, ou tombent en ruine. Cette baraque-là, elle appartenait à la catégorie des beaux bâtiments qui, lentement mais sûrement, se délabrent.

Le propriétaire la louait encore vaguement à des copains, ou à des amis d’amis, en leur conseillant la prudence. Les planchers, la toiture… Pour le prix, on ne pouvait rien dire. La situation était idéale : un point de vue grandiose sur la grande bleue, et la première calanque à neuf cents mètres, pour peu qu’on accepte de dévaler un éboulis assez scabreux.

– N’oubliez pas d’apporter vos masques et vos palmes ! avait averti Salomé. Il y a des fonds exceptionnels par ici. Des poissons, des coraux, des étoiles de mer !

– Et vos baskets, évidemment, avait complété Mattéo. Histoire de dompter un minimum le terrain environnant.

Lucas, Mattéo et moi, on connaît bien le coin. On loge tous les trois sur le campus de Luminy, à une heure de marche d’ici. En pleine nature, au bout du bout de Marseille, à l’endroit où les derniers morceaux de ville se perdent dans la garrigue. On court comme des chèvres dès qu’on a un moment. Depuis la cité U, en cinquante minutes à pied, on est à Sugiton, notre calanque préférée : des eaux turquoise baignant le pied de falaises blanches et rousses, avec des petits îlots de roche calcaire posés sur l’eau.

Ma chambre se situe au même étage que celle de Lucas, celle de Mattéo à l’étage supérieur. Mon école d’architecture est juste à côté, tout comme l’UFR STAPS, où ils étudient tous les deux pour devenir profs d’EPS.

Habiter ici, c’est génial. On a tout sur place : les cours, les collines, et la grande ville à deux pas, avec ce qu’il faut comme sorties culturelles et, bien sûr, pour faire la fête. Même si, concernant ce dernier point, on savoure davantage l’idée que sa réalisation : comme on rentre à La Ciotat presque tous les vendredis, on est surtout à Luminy pour bosser. À part une virée en boîte les rares week-ends où on reste là, on ne connaît presque rien du centre de Marseille. Mais je parie que beaucoup d’étudiants nous envieraient ce cadre exceptionnel.

 

L’idée de Mattéo et Salomé, pour ces vacances de Pâques, c’était de nous faire réviser en entretenant notre corps. « Un esprit sain dans un corps sain. » Salomé avait lu un article vantant les mérites du sport pour le fonctionnement des neurones. Quant à Mattéo, sélectionné en équipe de France junior de triathlon et mention très bien au bac l’an dernier, il incarnait le bien-fondé de cette théorie.

À notre arrivée au gîte, il avait annoncé le programme :

– Une séance de sport en début de matinée (jogging, natation ou escalade), suivie d’un temps de révisions. Même chanson l’après-midi. Le soir sera aussi partagé entre révisions (tandis qu’une équipe de deux personnes, renouvelée chaque jour, préparera les repas) et détente après le dîner (sortie nocturne ou jeux de société). Je propose de rationner l’alcool, histoire d’éviter la gueule de bois.

Tout le monde avait accepté. Mattéo n’est pas quelqu’un à qui on refuse. Même sans l’admirer autant que Salomé, toutes les filles (dont moi) lui reconnaissent un énorme pouvoir de séduction. Où qu’il soit, Mattéo s’impose dans le paysage. Il s’impose en chef, en figure admirée, en idole. Quant aux garçons, je pense qu’ils subissent une attraction similaire pour lui, à voir leurs mines béates dès qu’il ouvre la bouche.

Même Eva et Lucas, qui ont tendance à lever le coude, n’ont rien répliqué à propos de la boisson.

 

On a posé nos bagages et on s’est répartis dans le gîte.

Lucas et moi, spontanément, on a pris la même chambre.

– Je te laisse le côté porte, très chère. Tu fais plus souvent pipi la nuit…

– Ça dépend, Lucas.

– Ça dépend de quoi ?

– De ce que tu as bu.

– J’avoue. Mais le stage n’est pas vraiment parti pour être arrosé…

– Pas vraiment, non. T’es triste, mon Lulu ?

Lucas a haussé les épaules. Il est resté prostré un instant derrière ses longs cheveux artistiquement ébouriffés, comme plongé dans une bouderie obstinée, avant de les envoyer en arrière pour dévoiler un sourire éclatant.

– Mais non, Mimille… Au moins, mes neurones fonctionneront à fond la caisse pour les exams.

Je crois qu’il n’y aura jamais rien entre Lucas et moi, on se connaît depuis trop longtemps. Nos parents habitent le même quartier à La Ciotat. On s’est retrouvés plusieurs fois dans la même classe : en primaire, au collège, au lycée, et même à la cité universitaire cette année.

Et puis, comment un couple survivrait-il à des surnoms aussi crétins que Lulu et Mimille…

 

Avec un rien d’ingéniosité, Mattéo et Salomé avaient transformé cet habitat poussiéreux en quelque chose d’accueillant : les vieux buffets pleins d’échardes, les armoires aux portes impossibles à fermer, les tables grinçantes et les chaises dépaillées, tout, absolument tout ce fatras avait été entreposé sous l’auvent à l’arrière du bâtiment, de sorte que la grande salle s’était transformée en un loft immense sur le sol duquel on pourrait étendre nos matelas en mousse pour la sieste collective. Mattéo proposait d’organiser des séances de sophrologie, selon les méthodes rapportées de son stage en équipe de France junior.

Salomé avait baptisé notre séjour le « stage-anniversaire ». Le point culminant serait son propre anniversaire et celui de Mattéo, qui tombaient le même jour.

La liste des participants, c’est elle qui l’avait établie. Avec l’approbation de Mattéo. Et quelques ajouts (argumentés) de certains d’entre nous.

Elle avait invité Eva et Mathilde, ses deux amies aixoises. Avec Eva, Salomé avait pratiqué le pentathlon à un assez haut niveau.
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